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CONSIDERATIONS 
SLit 

LE SORT DES CLASSES OUVRIERES. 

MESDAMES ET MESSIEURS, 

Si j'ai un peu tarde a me rendre an desir que Pon m'a exprime 
d'avoir nne lecture en ce lieu, je me fiatte que 1'0n ne m'accusera pas 
de paresse. Dans ce cas, j'en appellerais a l'empressement avec 
lequel, depuis que Ie gout des lectures publiques s'est introduit parmi 
nous, j'ai paye, au prix de maintes laborieuses veil!es, Ie tribut que 
doit a son pays tout homme, que des etudes speciales mettent en etat 
d'etre utile, sur quelques points, a ses concitoyens et surtout a lajeune 
generation. La jeunesse, en eifet, se trouve par ce moyen, et en 

• quelques heures, en possession des fruits intellectuels, p€miblement 
recueillis pendant de longues annees de lecture, d'observations et de 
meditations. II serait bien a desirer que tous ceux qui ont lu, observe 
ou medite, derobassent quelques veilles a leurs occupations otdinaires 
pour l'instruction de la jeunesse. II est peu d'hommes, tant soit peu 
instruits, qhi ne·pussent se rendre tres utiles sous ce rapport. II y a 
toujours quelque branche favorite, sur laquelle on peut communiquer 
ce qu'on sait avec profit pour ceux qui n'ont pas suivi les memes etudes. 
Ce n'est pas que les hommes d'etudes, dans un jeUile pays comme 
Ie notre,ou la carriere des lettres, suivie exclusivement, ne peut gucm 
conduire qu'a l'hopital, puissent pretendre a jeter un grand ou nouveau 
jour sur les sujets qu'ils traiteraient; nous anrons lon~temps encore a 
alIer chercher les maitres de ia science chez les Europeens, nos peres 
et nos instituteurs, chez qui la carriere des lett res est un etat, une 
profession, qui mene a la fortune et a la distinction, tout comme une 
autra. Mais iI est une chose imp0l1ante a l'egard de laquelle les 
ecrivains Europeens nc sont pas toujoul's pour nous des guides surs, 



c'est Papplication. Ce~t 80US ce rappOit que nous pOllYOnS beauC'onp 
profiter d~g observations de nos hommes studieux et experimentes. 
Trap souvent Ies ecrivains ({'outre-mer, travaillant sous l'inspiratlOn 
d'un ordre de choses, et pour de,~ hommes dilferant des notres de toute 
Ia difference qu'il y a entre Ia jeunesse et la caducite, entre la sante 
et la maladie, entre! Ie pa,'i~c et l'avenir, montent nos h~te8 juveniles 
et leur font voir tout en noir dans nos hommes et nos institutions. 
Eugene Sue, ou tout autre ecrivain favori du jour, a ecrit que telle et 
tclIe chose etait bonne ou m:Ulyaise en France ou aillenr,", on en 
conclut, de prime abord, que ceUe chose est bonne ou mauvaise pour 
nous. Alors programmes de pleuvoir, assez rentles d'mticles pour 
occuper nos hommes d'etat pendant un f-iecle a venir. Toutes ces 
clameurs jettent Ie trouble et l'inqnietude dans l'esprit des clas~e~ 
laborieuses, auxquelles on reussit ,\ faire croire que leur pays e~t une 
terre de desolation, tandis qu'on leur fait voir un nouveau paradis 
terrestre de I 'autre cote de la ligne 4}5. Lp double resultat de tout cela, 
c'est qu'il se perd en vaines declamations une somme d'intelligence 
et d'actiyite qui pourrait, mieux djri~'h', nous faire marcher a grands 
pas dans Ia yoie du progres industriel ; et que dans un pays ou il se 
trouve des millions d'arpents d'excellente terre a ouvrir, on voit des 
familles entieres s'expatrier par centaines to us les ans, et aller porter 
ailleurs lems capitaux et leur travail, diminuant d'autant nos forces 
et nos moyens pour mailltellir notre chere et honorable nationalite, 
depot sarre qu'il (,:,t de notre devoir, de notre interet et de notre 
honneur a taus de transmettre intact a'nos enfants. Pour moi, c'a ete 
et rp sera tonjours Ia devise dp ma vie. C'est sur un sujet etroitement 
lie a notre nationalite qU'l'1l 1846, je donnai ma premii-re lecture 
publiqne, et toutes relIes qni Pont suivie s'y rattachent d'une maniere 
plus ou moins etl'Oite. Et pendant dOLlze annees de journalisme, 
passees bien agreablement au milieu de vous, j'ai eerit, ayant devant 
les yeux cl dans Ie emur aussi, I'epigraphe: .. Nos iustitutions, notre 
langue et nos l()i~." Le slljet dont jl) vais vous entretenir n'est pas 
etranger non plus.l r('tte pel1see de toute ma vie. Les deserteurs, 
Ips trans:ll~"S ppuvent appeler rela une marmolte tant qu'ils voudl'Ont ; 
110ur mOl, et pour Yous aus"i, j'un sllis stir, c\~,st une relig-ioll, c'est Ie 
eulte national, (,\',1 Ie re811,>('1 eli'! a la mcmoire ele nos p~rl's, e'est la 
consideration de notre posteritl', c"','1 l'aecomplissement d'Ull deeret 
plOvidellti~l, (Ie la volonte de Di"ll, qui cree les natiollalites pour 
qu'ellps ~'l\'e~t: Or, qui nicra que nous, Canadiens-fran~ais, ayons 
llne natJOnaltte, lorsqu'on l'll trouve Ia reconnai,'sance dans un acte 
legislatif meme du Parlcmcnt Britannique, ]a l-!l' Geo. III, eh. 83, 
passe a l:J veillp de la declaration d'indepcllllance des Etats-Unis, 



aignale dans cette meme declaration comme un des griefs de3 
Etats-Unis, et auqllell' Angleterre dut la conservation du Canada. Cet 
acte est plus qu'une reconnaissance, il constitue, vn les circonstances 
dans lesquEl.lles il fut passe, un vrai contrat social entre nous et 
l' Angleterre, venant a l'appui, etant la consecration de notre droit 
nature!' Je sais qu'on fait souvent bon marche de ces contrats et de 
ces droits, quand on est sorti d'embarras et qu'on est Ie plus fort j 

mais aussi la providence est toujours-Ia, qui sait, quand elle Ie veut, 
et quand ils Ie meritent, proteger les faibles contre Ie fort. Or, messieurs, 
la providence aide ceux qui s'aident, qui secondent ses desseins, qui 
se soumettent de bon cumr a ce qui est d'ordonnance divine dans Ie;; 
choses humaines, et se contentent sans murmurer du sort qui leur est 
fait, ce qui n'empeche pas chacun de travailler de son mieux a rendre 
son 80\1 meilleur, sans nuire a son prochain ni a la societe. 

Nous voici amenes a notre sujet, et, sans plus de preface, nous allons 
yentrer. Je do is vous dire, auparavant cependant, que c'est avec un 
singulier plaisir que j'ai re~u l'invitation de donner une lecture au 
milieu d'une population ouvriere, moi qui tiens a honneur de sortir 
de cette classe si utile a la societe, qui doit etre, et qui est en effet, la 
premiere dans mes affections. Je rougirais, je vous assure, qu'on put 
dire de moi : Voila Ie fils d'un pere qui, pendant sa vie, n'a fait que 
manger, boire et dormir. Et si I'on pouvait ajouter: II vit comme 
vecut son pere. Oh! pour Ie coup, je courrais me cachero Je l'ai 
dit cent fois: un homme qui vit sans rien faire, est un homme inutile, 
nuisible me me a la societe.J usqu'a present, j 'ai pu craindre quelquefois 
de n'iltre pas compris de mes auditeurs; mais ici, au milieu de 
travailleurs et d'enfants de travailleurs, comme moi, je suis sam; 
apprehension aucune ; je me !Seris chez moi, au milieu des miens, 
et je n'aurai pas besoin de recourir aux precautions oratoires pour 
faire passer certaines verites. L'on saura que c'est un ami qui parle 
du fond du cccur, et que tout ce qu'il dira il Ie croira dans I'interet et 
pour l'avantage de son auditoire. 

Je dois vow, dire aussi, et I'on adu s'en apercevuir deja, que ce 
n'est pas un discours academique que je viens VOllS faire, mais bien 
un entretien familier sur quelques points qui interessent la classe des 
ouvriers: et par ouvriers j'entends non seulement les gens de metier, 
mais tous ceux qui vi vent du travail manuel, les travailleurs en un 
mot. 

Le sort des classes ouvl'ieres ... Si j'ayais aprononcer ces mots devant 
un auditoire europeen, VOlll, entendl'iez un sourd murmure courir dans 
tous les rangs. C'est qu'en Europe il ya daus ces cinq mots de quoi 
renveraer dix empires. C'est vous dire qn'en Europe II'S classes 
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QUTrieres sont dans un etat deplorable,sous Ie double rapport moral et 
materiel. Sous Ie rapport materiel, c'est-a-dire quant aux moyens 
de subsistance,elles sont, surtout dans les grandes vi lIes, toujours dans 
Petat Ie plus precaire, souvent reduites a la plus affreuse misere. 
Et a Petat moral, elles en sont venues, la misere aidant, a ne plus 
respecter aucune autorite meme celIe de Dieu, dont un grand nombre, 
TOUS aurez de la peine a m'en croire, n'ont meme jamais entendu 
parler. Cet etat de choses est effrayant, "n'est-ce pas? Aussi est-ce 
Ie grand, Ie principal objet de sollicitude,depuis longtemps, pour tous 
ceux qui s'occupent du sort des societes. II est peu de sujets sur 
lesquels il ait ete, depuis cinquante ans, ecrit autant de livres. Les 
essais pratiques n'ont pas non plus fait dHaut. Mais livres et e!lsais 
ont ele jusqu'a present inefficaces, pour produire un adoucissement 
sensible a un mal si grand, si invetere. 

Mais me demanderez-vous, quelle est donc la cause de ce mal si 
fomlidable? Il y a un grand nombre de causes, dont il vous imp0l1e 
deo connaitre les principales au moins, afin de pouvoir en prevenir 
Pintroduction ou en empecher la continuation dans notre pays. Car, 
comme je l'ai dit, dans une autre occasion, nous, enfants de la vieille 
Europe, avons suce avec Ie lait Ie germe du mal qui la tourmente, et 
Wt ou tard nous en souffrirons corrune elle, si nous ne profitons de la 
vigneur de la jeunesse pour l'extirper de notre constitution eociale. 

Les causes de ce mal, quoique nombreuses et diverses, peuvent 
neanmoins se reduire a une seule, a Perreur plus ou moins coupable: 
erreur chez les gouvernements, erreur chez les maitres, erreur, mais 
plus pardonnable, chez Ies ouvriers eux-memes. Mais pour bien 
comprendre cela il faut remonter a l'origine des choses. 

Dieu ____ il faut toujours en venir 1<'1, lorsqu'on parle des choses 
humaines __ ., Dieu, en C1-eunt l'homme avec des besoins multiplies 
et des affections dumbles, Ie destina a vine en societe. Mais ce 
n'est pas seulement par Ie COlpS et par Ie c<rur que l'homme est 
sociable, c'est surtout par l'inte~igence. L'homme isole peut, tant 
bien que mal, pourvoir a se" besoins physiques, de meme qu'il peut 
supporter la vie dans un cercle tres restreint d'aITeetions; mais les 
besoins, mais le~ aspirations, mais Ie,; ardeurs inextinguibles de 
l'intelligence, illl'y a que dans Ia societe et par In. societe qu'on peut, 
je ne dirai pas y ealisfaire, mais au moins lui faire prendre son essor 
vers les regions de la lumiere, OU I 'attire au la pousse une forc!) 
irresistible. Aussitot done que les premiers hommes eurent eu pourvu 
suffisamment aux besoin" physiques et moraux, ils penscrent a ceux 
-de l'intelligeu('e, t't la societe, tt'lle que nailS la conuais:;ons, fut 
.imagini>8. ou plntot l'homme y rut illstim'tiwlI1cnt pOllsse. Alors on 



vit se developper Ie gout de l'art et de la science, de l'art qui imite 
l'amvre de Dieu, .de la science qui la fait connaitre et l'explique, 
deux besoins, deux jouissances de l'ame aussi imperieux pour elle, 
que Ie sont pour Ie corps les besoins et jouissances pmement physiques. 

Mais l'homme n'est pas seulemellt sociable, comme I'abeille ou Ie 
castor; il est de plus qu'eux perfectible; c'est-a-dire qu'il aspire 
sans cess~ a etre mienx qu'il n'est, de meme qu'a faire mieux qu'il 
ne fait. Notre castor, malgre les pieges du trappeur, construit encore 
6a chaussee comme du temps de Jacques Caltier ; Ie rossignolne 
chante pas mienx qu'il ne Ie faisait dans Ie paradis terrestre, et I'ano 
n'est pas plus renomme qu'il ne Ie fut de tout temps pour Ie charme 
de sa voix Mais l'homme a qui Dieu a revele I'existence de l'infini, 
ne s'arretre, ne pourra s'arreter jamais dans la poursuite de cct infini ; il 
faut qu'il marc he, marche, marche toujours vers ce but, qu'ilne pourra 
jamais atteindre, mais dont il approchera cependant, decouvrant a 
chaque pas des beautes et des merveilles nouvelles,qui Ie recompensent 
bien de ses peines et de ses travaux. Eh! c'cst Dieu, qui, sachant 
que nous ne pourrions, sans etre aneantis, supporter tout I'eclat de sa 
gloire a la fois, nous Ia laisse voir par parcelles, par petits rayons 
successifs. Et il en sera de meme jusqu'a Ia fin des temps, par une 
progression constante, sans que l'homme pl1i~~e jamais ici bas 
connaltre toute la gloire de Dieu. C'est ce que Dieu lui-me me fit 
entendre clairement a MOIse, qui desirait Ie voir dans sa gloire: "Vous 
ne pourrez voir rna face, car I'homme ne peut me voir et vivre," dit 
Dieu. Ce subhme desir de MOIse, Dieu l'a mis dans Ie camr de 
I'humanite, et l'expression s'en trouve dans cette tendance constante 
vers Ia perfection en tous genres, perfection physique, perfection 
morale, perfection intellectuelle, tendance qui n'est que l'aspiration 
innee de l'ame humaine vers l'infinie perfection. Et en cela, il ne 
faut jamais l'oublier, illl'y a pas seulement des be so ins l{~gitimes a 
satisfaire, mais [l.ussi l'accomplissement de devoirs. Tant que I'homme 
est capable d'etforts, il est de son devoir comme de SOil interet, de 
travailler a faire mieux. L'on a mis la paresse Ie demier des peches 
eapitaux; c'est je suppose qu'on Ie regardait comme Ie rire de tOllS. 
Pour moi, c;a ne soutfre pas de doute. Le paresseux, a mon sens, est 
Ie plus degrade des hommes. Chez Ies autres pecheurs, au moins, il 
y a de Ia vie, quelque chose a quoi I'on reconnait un etre intelligent t 
mais chez Ie paresseux il ne reste plus rien de ce qui c~racterise 
l'homme, et si Ie paresseux n'a pas tOllS les vices,c'est qu'illl'e,t plus 
capable de rien, Ie malhenreux, pas me me de faire du mal. 

De Ia necessitc de pourvoir aux be~Ollls de l'humallite d'une maniere 
de plus ell plus pmJaite, est nee celIe de Ia division un travail. VOlli> 



t:oncevez que s'il fallait que chaque homme flit agriculteur,charpentier, 
tisseur, peintre, sculpteur, musicien, poete, et par dessus tout verse 
dans to utes les sciences humaines, vous concevez, dis-je, qu'il n'y 
allrait pas de progres possibles dans les arts ni dans les sciences, ni 
par consequent dans Ie bien-etre et les jouissances qu'en retire 
l'homme. Prenez la societe la plus avancee en civilisation; faites-y 
tesoudre a chaque pere de famille de se suffire a lui-meme, de ne 
requerir en quoi que ce soit les services de personne, et une generation 
ne se passeralt pas que cette societe ne filt retomuee dans la barbarie 
primitive. L'homme a tant de besoins a satisfaire, ces besoins sont 
si etendus, et Iii vie est si comte, et chaque intelligence est si bornee, 
qu'il ne faut lien moins que l'action rennie et co-operatrice de tous les 
hommes pour y satisfaire o.ans la mCSllre du possible. Nous sommes 
ici ce soir quelques centames d'hommes, jouissant tous d'nn certain 
bien-etre. Nons avons o.es habitations confortables, de bons vetements, 
une nourriture saine et abondante; plusieurs meme peuvent se 
permettre un peu de luxe. Eh! bien, il n'y en a pas un seul parmi 
nous qui, s'il eut ete laisse a ses propres ressources, pour se procurer 
tout cela, eut pu se donner, je ne o.irai pas seulement les vetements 
qui Ie couvrent, mais meme I'm·tide Ie plus simple de ea toilette, et 
qui n'eut ete oblige de se contenter d'une peau de bete comme le 
eauvage dn nord, on de fenilles et o.e nattes grossieres comme celui 
du sud. Que serait-ce done, si de ce premier besoin nous remontions 
aux merveilles des arts et de la mecanique qui, a l'heure qu'il est, 
mettent a la portee des classes ouvrieres mille jouissances iuconnues 
Oll inaccessibles a leurs devanciers? Pour cela il a faUu que quelques 
hommes aient mis o.e cote tous autres soins pour etudier la nature, lui 
ravir ses secrets et reduire en servage ses plus redoutables puissances. 
C'est a la science que nous devons tout; c'e.'t elle qui d'un sauvage 
fait un homme civilise; qui tPun etre faible fait un etre fort. Les 
hommes isoles en presence de la nature sont scs esc laves, mais reunis 
en societe ils devicnnent ses maitres. Ses feux, ses glaces, ses vents, 
ses courants, ses espaces, ses pesanteurs, ici ils S'Cll rient, Iii. ils les 
utilisent. 

Voila ('e que fait la societe au moyen de la division du travail, qui 
perm~t a chacun o.e 'perf~ctionner Part ou la sci~nce dont il s'occupe ; 
ce qll elle ne pourrmt fal\"e sans cela, et ce qUi ne peut se faire que 
par eUe. Or, messieurs, la division du travail suppose differentes 
professions, differents corps de metier, mille occupations diverses 
elllp~oyant des classes particulieres. Parmi ces occupations, il y ell 

<1 ~1I~ demandero.nt plus ou moins d'intelligence, ou des aptitudes 
~pl'clUles; eufin 11 y en aura de pill:; ou moins elevees. All! yoici 
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ltne difficulte qui se presentc. Chacun pretelldra aux occupations les 
plus elevees; qui decidera entre les concurrents, qui fera Ie partngs 
des lots? Qui? messieurs. ce sera un jllge irrecusable, ce sera Ie 
pere commun de tous les hommes, Dieu lui-meme. Dieu qui crea 
l'homme social, c'est-a-dire pour ne faire de toute l'humanite qu'un 
seul etre co11ectif, a repalti diversement et inegalement entre les 
hommes, l'illtelligence, les aptitudes et les gouts, et a par Ii designe 
a chacun sa place, dont chacun doit se contenter s'il ne veut sa 
eonstituer en etat de revolte contre Dieu meme. De Ia decoule ausst 
pour les gouvernants, dans toute societe, l'obligation de seconder 
les vues de la providence, en mettant charun en etat d'arriver a sa 
place, en voyant a ce qu'il y so it protege, et traite en frere, comma 
membre utile et respectable de la grande famille. Si gouVl'rnants et 
gouvernes eussent toujours bien compris et bien fait leur devoir a eet 
egai'll, les societes humaines n'auraient pas "i sou vent off CIt l'affreux 
spectacle de vraies tanieres, ou des hetes [eroces se disputent una 
proie. 

8i Dieu, au lieu de laisser a l'action lente dn temps, et de la raison 
humaine, l'accomplissement de l'amvre sociale, eut voulu, par un 
acte de sa toute-p\1is~allce, tire I' tout d'un coup les penples de la 
barbarie, et les mettre en pleine jouissance des avantages de Ia vie 
civilisee, il eut envoye aces peuples un de ses anges : 

" O! hommes, leur aura it dit l'envoye d'en haut, Ie Tout-puissant 
a jete un regard de pitie sur vous ; il a vu vos miseres et il veut Ies 
abreger. Vous etea Ies dernieres creatures sorties des mains du 
erimtenr; mais vous 81es ses bien-aimes. Tout ce qui a ete cree 
avant vous l'a He pour yous. Dieu ne vous a pas, comme la brute, 
fait en naissant ce que vous devez etre, une creature complete en son 
genre; mais Dieu vous a donne la raison, don bien superieure a 
l'instinct de la bete, et qui VOllS fera connaitre Ie createur et les secrets 
de sa creation, autant qu'ille faudra pour votre bien-etre, et pour sa 
propre gloire ; car a vous seuls il est donne de glorifier Ie Seigneur 
sur Ia terre que vous habitez. C'est votre titre a Ia souverainete sur 
Ies autres creatures vivantes, comme l'anTIe qu'il vous a donnee pout 
dompter la nature entiere: et c'est en remplissant la tache qui vous 
sera assignee a ahacun que vous saurez meriter aupres de votre perc." 

" Mais," auraient peut-etre remarque les hommes, "comment 
Dieu veut-il que nous accomplissions la haute destinee que V(T.]S 

nous annoncez; que nous no us perfectionnions; que nous 
apprenions a Ie mieux connaitre; que nous augmentions notre bien­
~tre en ravissant a la nature les secrets qu'elle tient caches? Helas! 
comment Ie pourrions·nous? nous n'aY01l5 ra~ d'hommes pour nous 

n 
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enseio'ner ce's grandes verite:'!. Et en eussions-nons, nous n'auriol1! 
pas Ie "temps de les eeouter, encore mains celui de pratiquer leurs 
le~ons. Avec nos armes et nos instmments grossiers, nous ne 
pouvons bien sou vent su bvenir aux besoins les plus pressa~t~ de no~ 
enfants. Puis viennent les guerre:;; avec les peuples vOlsms, qUI 
devastent nos bourgades; puis les maladies et les famines qui les 
jonchent de morts et de mourants; entin nous avons les mechants au 
milieu de nous, qui pillent ceux qui font des approvisionnements 
pour l'avenir; car nos chefs sont sans autorite, sans pouvoir contre 
les malfaiteurs. Dans l'etat au nous sommes, chacun a tout a 
craindre de taus: taus sont en guerre contre chacun. O! Envoye du 
Grand Esprit, ne venez pas ajouter" a nos aUlres pcines celIe d'un 
cruel desappointement. N'affaiblissez pas yotre courage par un 
vain espoir d'amelioration dans notre sort. Nous sommes prets a 
50uffrir et a combattre en hommes,jusqu'au jour ou notre race, comme 
toutes celles qui 1'ont preeedee sur cette terre, Jisparaitra comme 
elles, sans laisser plus de traces a sa suite que les feuilles emportees 
par Ie vent d'automne. " 

',' Eh ! non, hommes de peu de foi, eut replique Ie messager divin, 
vous ne disparaitrez pas comme les feuilles tl'uutomne; vas races 
vivront Jongtemps et Juisseront un ~rand renom apres elles ; car voici 
ce que elit Ie Seigneur: je choisirai d'entre ces peuples des hommes 
a qui je repartirez mes dOllS dans leur plenitude, pour Ie bien et 
1'avantage de leurs freres ; ils seront mes representants, mes agents, 
les uispensateurs de mes faveurs au milieu de ces peuples. Je vais, 
leur envoyer des guides eclaires et des chefs vertuelLX ; mais qu'ils 
:o:e rassurent: les humains sont tous mes enfants, et taus ont Ull 

droit egal ames bienfaits. , II Il'y aura donc parmi eux ni maitres ni 
esclayes ; iln'y aura que des freres preposes par moi, et chacun 
dans son etat, a l'accomplissement de l'reuYre commune, rna gloire 
et Ie bonheur du genre humain. Aux uns je donnerai la science du 
bien, et ils enseigneront a regler sa conduite de 'maniere a me 
plaire et a meriter mes fuveurs ; aux autres, la science du juste, et ils 
enseigneront a rendre a chacun ce qui lui appartient ; a ceux-ci, la 
f;cience de l'utile, et ils enseigneront l'emploi Ie plus aval1taO'eux 
~es force,S, de l'in~elligence et des ressources de chaque peu;le ; 
a ceux-la, Ie selltunellt du beau, et ils offriront a 1'admiration des 
hommes les merveilleuse~ beautes que tecelent mes reuvres. A 
d'autres e~fin je revell'rai les grands secrets de ma creation, a Paide 
de;;quels ds apprendront a tirer de la terre, encore ingrate, des 
>'Uj,~I"fal1t:(''' aLonda!~tes pour de' 110mb reuses ,!l:eneratiollS d'enfants 
'_'f dl' petih ellfallt.~ ; a batir dc,~ v illes et l)iaces j:ol'te'J Oil ils poulTont 
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defier les attaques de leurs -ennen1is; a_ trouver- dans les herbes, 
qu'iis foulent aux pieds, et daus les mineraux, Jont ils ignorent 
l'existence, des remedes souverains coutre les maladies, qui les 
epouvantent et les ravagent ; a tirer des contrees les plus eloignees 
les sub!listances dont ils auront besoin daus les annees de disette. 
Eniin ·les mechauts seront comprimes et punis par des chefs que 
je ferai forts et puissants. Chaque offense, chaqueiiujustice commise 
contre un seul d'entre eux, sera consideree l'avoir ete contre tous, 
et les coupables seront ecrases sous Ie poids de la vindicte publique." 

Voila bien Ie langage que Dieu eut tenu aux premiers peupleci, 
s'illeur eut directement manifes.te sa volonte quant a l'amvre suciah~. 
l\iIai" ce lang-age lie Ie fait-il pa,; aus~i elaimment enteutire au fOlld 
de la .. onscience de eha .. un de nous! Une yoix iuterieure Ill' nOIl_~ 

dit-elle pas a LOllS. que la ~eiellce, la force, ]" ~r"lldeur, la plli~_'''lw'' 
ont ete donnees a quelques-uns pour l'ayantage de leurs frerei' pill"! 
nombreux, Ii qui est echue la part la pIns penible, et la plu>! 
indispensable de ]'cpuvre sociaie 1 Oui, la part la plus inui~pensable : 
On peut supposer une societe politique sans savants, sans artiste-, 
sans grands industriels, mais sans travaiUeurs, impossible; car it:< 
sont la base me me de l'edifice social. A tous ccttc voix dit que les 
hommes du travail manuel ont droit a une protection toutc particulierc 
de la part de tout ce qui est puissance dans la societe. L'a-t-oll bien 
eCQutee cette voix, meme depnis que I'on repete soir et malin 
" Notre perc qui etes aux cieux _1" OU sont nos lois de protection, 
nos institutions de prevoyance pour Ie panvre ouvri('r en chomage? 
Vous aurez beau regarder de tous cote" vons ne verrez guere qne 
des prisons pour la protection du riche. II ne faut pas parler de.'! 
'York Houses d' Angleterre; il est Ii peu pres reconnu qll'ils sont 
pires que des prisons. Et les Poor Rates ne font guere qu'empirer 
Ie sort du pauvre, en lui otant ce qui lui restait de dignite personnelle : 
on en fait un mendiallt. Je dois dire cependant qu'il commence a 
s'elever en France des etablisemellts, qni promcttent beane'oup j. 

je veux parler de ce qu'on appelle des cite~ ouvriei·es. Ce sont de 
"astes batiments, dont quelques-uns meriteraicnt Ie nom de) 

monuments, divises en logements d'ouvrier9. Au mOyi'1l UPI3 

notables economies, que eette espece de yie en commun permet de 
faire sur Ie chauffage, l'eclairage, et mamt autre bedoin domestiqne, 
surtout sur la nourriture, lorsqu'il y a une table commune, on peut 
procurer am.:: ouvriers les precieux avantages d'une bibliotheque, 
d'une chambre de lecture, ou j 'on re~oit des journaux, et d'une bonne 
ecole pour les enfants de l'etablisseUlent. Ce sont generalement les 
maitres des gralldes industries qui cOllstruisent ces batiments, paUl' 
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y loger leurs ouniers, moyennant une modique contribution. Mais i~ 
lI'y en a qU'Ull petit nombre, qui Ie font. A leur dHaut, pOurqUOl 
1'etat ne Ie ferait-il pas, au lieu d'abandonner les classes ouvrieres Ii 
Providence? Mais la Providence du pauvre, c'est Petat, qui ne doit 
pas les laisser a la merci des maitres, trop sou vent impitoyables. 

Chez les anciens, comme on sait, Pounier etait esclave, c'esHl­
dire une vl'aie bete de somme, que 1.'on traitait meme souvent comme 
une bete fauve, temoin la chasse aux ilotes Ii Sparte, que 1'0n 
faisait faiTe aux jeunes gens pour les habituer Ii la guerre. Cette 
abomination et autres tiu meme genre disparurent devant Ie 
christianisme; mais ce ne fut guere qu'apres la reconstitution de la 
societe en Euroye, au moyen age. que Ie sort du travailleur s'ameliora 
notablement, non-seulement par l'abolition de l'eselavage legal, 
mais par l'action bienfaisante de la religion chretienne, qui semble 
avoir ete etablie principalement pour les pam"res, pour les faibles, 
pour les hommes dn travail manuel, pour Ie peuple entin. Malheu­
reusement tont Ie monde ne comprenti pas Ie christianisme, soit 
dans un sens, soit dans un autre. Cela vient de ce que certains 
hommes jugent les choses d'un siecle avec les idees d'un autre 
siecle, aides en cela, il faut Ie dire, par d'autres hommes qui 
tiennent a d'anciennes choses non essentielles, au milieu d'un ordre 
d'idees nouvelles mais legitimes. 

Jugeant des institutions du moyen age, d'apres l'etat social de nos 
joms, et d'apres nos idees toutes modernes, que n'a-t-on pas dit 
contre les couvents et les monasteres? Cependant, ces institutions 
au temps ou elles furent creees, etaient des institutions eminemment 
populaires ou democratiques. C'etait-la que les enfants les plus 
intelligents du pauvre travailleur, trouvaient une existence honorable. 
On I>arvenait a tout par l'eglise dans ces temps-la, et c'etait alors, 
comme aujourd'hui, dans la classe ouvriere que se recrutait Ie 
clerge. Et ces monasteres etaient des hospices, des hopitaux, des 
refuges, ou les pauvres trouvaient des secours-assures, et qui n'avili­
saient pas, offerts qu'ils etaient par la main de la r~Iigion; c'etaient 
me me des hotelleries, ou les voyageurs trouvaient une franche et 
genereuse hospitalite; c'et;,.it mieux que cela encore, c'etaient d~s 
ecoles, et des sam;:tuaires ou la science s'elaborait pour une glorieuse 
renaissance. 

Tous ces etablissements, ecoutez bien, etaient fondes et mai~te­
nus au moyen des dons qu'Qn obtenait des classes aristocratiques, 
qui possedaient toute Ia richesse sociale alors. C'etait la maniere de 
{aire de la democratie dans ce temps-la, et la bonn~ pour Ie temps. 
Aujourd'hui les grand!! pecheurs, au lieu de fouder des m()uastere&t 



batissent des ('liilteaux pour des danseuses d'opera. I.e peuple u'y 
a guere gagne comme vous voyez. 

Que n'a-t-on pas dit aU~Ri contre Le ('elibat des pretl'e~ et de tous 
les ordres religieux de l'ull et de l'autre sexe? Ne vous etonnez pas 
de me voir aborder ce point a propos des classes ouvrieres, car il inte­
resse ces classes plus que toutes les autres. Ces ordres religieux se 
devouent tous a quelque ceuvre de bienfaisance, sans demander autre 
chose flue la plus humble subsistance, tandis que Ii ou ils n'existt'nt 
pas, il faut pourvoir a l'existence de plusieurs families, ou se passer de 
l'reuvre. Et les amvres de bienfaisance, c'est aux pauvres qu'elles 
profitent. Puis ces celibataires utiles sont un frein salutaire a ce trop­
plein de population, qUi fait Ie tourment de l'Europe aujourd'hui, et 
qui fera celui de notre Amerique unjollr, qui heureusement est encore 
eloigne. Alors on concevra la sagesse et l'avantage, meme sous Ie 
rappmt profane, d'institution,; qui offrent une position utile et honorable 
aux meilleures intelligences populaires, sans contrilmer a au~mentpr 
Ie mal provenant du surcroit de population chez les classes ouvrier~1<J 
ou. oe mallie fait naturellement plus sentir qu'ailleurs. 

Dans un temps ou Ie philosophisme dans notre propre ~ein, et Ie 
bigotisme ou l'intolerance religieuse autour de nous, cherchent a 
decrediter nos institutions religieuses, je dois profiter de ceUe occasion 
de rappeler combien Ie systc;lle catholique est admirable d'intelli­
gence a l'endroit des besoins sociaux, a l'endroit des miseres uu 
peuple surtout. II l'a ete, c'est maintenant admis par tout Ie 
monde, ju,;qu\\ l'ere de l'emallripatioll politique, qui a remis les 
elements sociaux dans Ie C\'euset de la Providence. Laissez-Ie faire, 
et vous verrez qu'il saura s'accommoder aux exigPllces de la nOlH'elie 
societe. Mais prenez patience; donnez-Iui Ie temps de se recol1-
naitre, de sonder Ie terrain nouveau, que nons foulons depuis moin.~ 
d'un siecle, ce qui n'est rien en fait de renovation sociale. Le 
catholiclsme est de sa nature conservateur, et partant ne pent se con­
!'tituer sentinelle avancee du mouvement politique. Mais ne l'alarmez 
pas par Ie libertinage de la pen,;!'>f', et vous ven-ez qu'il ne se refugiera 
pas parmi les trainards. Etudiez bien Ie calholicisme, mes jennes 
amis, et vous verrez que c'est Ie sy~teme religieux Ie pIns favorable 
au pellp'le, ou, pour me servir de votre mot favori, Ie plus uemo­
eratique qu'il yait, et qu'il y aitjamais eu au mondfl. Vous decou­
vrirez, a votre grande surpri-'p peut-etre, que Ie protestantisme, 19 
dClsme et toutes les doctrines du jugement prive, ont une tendance 
eminemment anti-democratique sous Ie rapport politique. Mais pour 
decouvrir eela, il faut desrenrlre au fond des choses, etudi~r et 
mediter longtemp3, et r'e:,t ce qu'on ne fait gllere dall~ Ie tourbillo~ 



Oil i'IlUmanite se trom" .. aujourd'hui engageI'. La plupal't des hommeli 
u'intelligence se bornent a effleurel' la surface des choses, entrainant 
apres elles les multitudes abasourdies, Vel'S un 18 brumaire ou un 2 
uecembre, ou pis encore. Dans tous les cas, c'est Ie peuple qui paie 
les pots cassel>. 

Ouvriers, mes amis, pour quije parle, vous qui etes les abeilles 
travailleuses de la ruche sociale, vouIez-vous eviter les maux dont 
souffrent vos sem blables ailleurs, tenez fort et ferme a votre systame 
catholique, et a tout ce qui en fait l'essence. Repoussez les adeptes 
du jugement prive, qui cherchent a vous en eloigner. Le Catho­
licisme. voyez-yous, e\'st l'association dans sa plus haute et sa 
plus vaste expre~;;ion, et cela au profit du pauvre et du faible, qui ne 
pellYf'nl eire forts que pal' l'associatioll. Cplle-ci en les rlmnissant 
PTI un fitisceau 8aura les rendre plus forts que les forts. Je ne nierai 
pas que, humainement parlant, Ie principe du jugement prive, qui 
est, en pratique, l'individualisme applique aux choses morales, ne 
tende a augmenter la force des individualites; mais cela One peut 
profiter qu'au petit nombre d'individus fortement trompes. l'indivi­
dualisme est comme Ie yent qui anime un brasier, mais qui eteint 
une chandelle. Aux masses il faut l'association d'idees, l'unite et 
par consequent l'autorite. Je prie ceu..x de mes jeunes auditeurs qui 
seraient, comme on l'est trop sou vent a leur age, enclills a se revolter 
contre tonte espece d'autorite, de bien l'eflechir la-des sus, avant de 
jeter Ie doute et Ie trouble dans l'esprit du peuple, a l'endroit de ses 
anciennes institutions. Les anciennes institutions d'un pays, "ses 
croyances religieuses surtont, il ne faut jamais l'oublier, sont a un 
peuple ce que sont a un imlividu sa constitution physique, ses 
habitudes, sa maniere de vivre: en un mot, c'est sa vie propre. Et 
dire qu'il se trouve des hommes, de soi-disant patriotes, prets a faire 
main-basse sur tout cela, sous Ie pretexte de reforme et de progres! 
Les malheureux! ils ne voient pas que c'est la destruction et la 
mort. RMormons, mais ne detruisons pas; avanc;ons, mai$ sans 
lacher Ie fil conductenr de Ia tradition. Mai~ revenons a notre sujet. 

Nous avon., laisse Ie travailleur sous la protection du corps clerical 
ou monacal, au moyen age: c'etait alol's Ie seul protecteur qu'il 
p:mvait avoir contre la grande puissance du temps, la feodalite.. Peu 
a peu Ie foyer ,Ie la lumiere, rallume au fond des monasteres, rayon­
nallt au dehors, fit eclore au sein du peuple la classe importante de 
la bourgeoisie, qui, bientat, sous Ie souffle des idees d'emancipation 
qui se tirent jour avec la pre sse, disputa, et sou vent merne arracha 
~'empi~e aux rois et aux barons. Alors commenl,(a l'are de cette 
lIlUubtne mouerne, qui par 5E'S immcnscs developpemellts, a, pour 
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ainsi dire, grefi"e une societe nouvelle sur 1e vieux. tronc hUln:!in, 
inodifie considerablement au moins les conditions d'existence et les 
relations sociales. La mecanique, aidee de la science, a renouvele, 
de nos jours, Ie prodige mythologique de Deucalion,' a qui il fut 
donne de faire des hommes avec des pierres, avec cette seule 
difference que c'est avec du fer qu'elle fait les siens. Et ces hommes 
d'acier, montrant aut ant d'intelhgence et d'adresse que ceux de 
chair et d'os, mais infatigables et sans besoins aucuns a satisfaire, 
inondent Ie monde de leurs produits a des prix, qui auraient paru 
plus que fabuleux. aux fabricants de Jadis. II en est l'esulte d'abortl 
un sumroit d'aisance surtout pour les classes auvrieres; mais aussi 
un accroissement de population correspondant. D'un autre cote, les 
grands centres manufacturiers ont, par ['appat de bons gages, attire 
de tous cotes des masses considerables d'ouvriers, qui vivent a l'aise 
daus les temps de prosp~rite commerciale; mais qui aussi sont 
exposeel5 Ii une grande misere dans les temps de gene et de depres­
sion. Des lors, on Ie voit, Ie sort des ouvriers a dependu des opera­
tions heureuses ou malheureuses des maitres, de fluctuations com­
merciales independantes de leur volonte, qu'ils sont absolument hars 
d'etat de prevoir, et contre lesquelles ils u'ont pu penser a se 
premunir. Puis il se trouve toujours de~ hommes, ignorant les lois 
du monde industriel, Oll animees d'intentions perverses, qui prechent 
a ces multitudes d'ouvriers affames des doctrines subversives de 
tout ordre social, ajoutant ainsi aux souffrances physiques les 
souffrances morales de l'envie et de la haine, et poussant ces 
malheureux a des violences, qui ne font que creuser davalltage 
l'abime de misere ou its sont plonges. 

C'est ici l'occasion de vous signaler une des plus graves elTeurs 
que commettent quelquefois les classes ouvrieres, en se coalisant 
pour faire augmenter Ie prix de la mam-d'umvre; fatale erreur qui 
ne peut qu'empirer leur sort. Entrons dans quelques details sur co 
point important. 

II est une science qui a ete mise en corps de dC9ctrine par un 
anglais, Adam Smith, mais qui a rer;u de la plume d'un franr;alR, 
Jean-Baptiste Say, les perfectionnements, l'extellsioll, la portee 
dont elle etait susceptible. Cette science, c'est celle de l'economie 
politique, qui explique Ie mecanisme jusqu'a ces deux grands 
hommes assez incompris, un travail et de la production; elle nOllS 
f?oit vous voir que l'industrie a ses lois que I'on n'enfreint jamais 
impunement ; lois dont la violation emporte des peines certainc,', 
,il1-emissibles; lois dont Jes violateurs, pcuples ou individll~. doinmt 
boil'e Ie culice- jUIS(lu'a la demicl'e glJUte. Ces loin, C'OllllllC tuute~ 
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cclles de la nature creee, sont independantes de l'homme, ont ete 
decrelees par Ie createur pour Ie gouvemement du monde social, et 
eHes ne sauraient etre chan~ees, non plus que les paines qui en sont 
Ie complement et la demonstration, san,~ un miracle, sans une 
nouvelle creation, pour ainsi dire. 

Ces loi5, nous les subiBsons volontiers tous les jours, jusqu'a ce 
qu'elles viennent a frois~er nos interets. Alors nollS nous revoltons, 
et nous les foulons aux pie us. Mais tous les effoJts que nous fesons 
pour briser nos chaines, ne font que consumer nos forces dans une 
lutte inutile et insensee. Bien mieux pour nous de reconnaitre ces 
lois immuables, at d'employer notre intelligence et notre energie a 
les bien comprendre, et a marcher courageusement dans la voix 
qu'elles nous tracent. C'est surtout a l'homme de travail qu'il 
importe de bien connaltre les lois qui reglent Ie salaire, lui a. qui 
l'erreur est bien plus fatale qu'a tout autre; lui qui travaille, non pas 
pour accumuler des capitaux, m<1is pour donner du pain a. une com­
pagne et a. ses enfants ; lui qu'un faut calcul, un av~ugle entrainement 
ll'aura pas seulement l'effet de priver de quelques objets de luxe, 
mais du plus stricte necessaire, de ce qu'il attend pour vivre lui et 
les siens. On lisait dernierement dans les journaux que les ouvriers 
mecaniciens employes dans le~ manufactures d'armes de guerre, en 
Angleterre, ayant suspendu leurs travaux pour avoil' de plus hauts 
prix, des commandes considerables venant dn continent ont ete re­
tin~es et envoyees en France. Les derniers journau.x annoncent qua 
9000 a 10,000 de ces ouvriers sont retonrnes a leur ouvrage, apres 
avoir perdu plusieurs mois de travail. II y a quelques annees, les 
ouvriers de Pittsburg, en Pensylvanie, ayant eu recours au merna 
moyen perdirent, ace qu'on calcula, la somme de vingt et quelques 
mille piastres par un chomage de quelques jours. sans obtenir un sou 
de gages de plus. Si j'ai bonne memoire, nous fUmes temoins de 
quelque chose de semblable ici, il ya une douzaine d'annees, parmi 
les charpentiers de navil'es. Plus recemment, certaines classes de 
nos ounie!'", nOll cOlltentes des prix fort raisonnables qu'elles 
recevaient, "oulurent en avoir de plus eieves encore. La conse­
quence en fut que les maitres demamlerent et obtinrent que les 
soldats de la garnison dOllnassent tout Ie temps, dont iIa pouvaient 
disposer, a differents genres de travail. C~ surcroit de travailleurs 
fit baisser Ies prix, comme de raison, et les ouvriers trop exigeants 
furent bien aises d'accepter de l'ouvrage a des prix plus bas que ceux 
qu'ils avaient refuse~. 

Le prix dll travail, oomnw de tout ce qui est dans Ie commerce, 
:5e regIe par la cOIlCtmeace, OU, ce qui revicnt au merne, par la de-



mande et l'apptovisionnement. _ Y a-t-il peu Ll'ouvrage et beaucdup 
d'6uvrieis, beaucoup d'approvisi'mnement d'un artiCle sur'le marche 
lilt peu de demande, les prix du travail et de cet ,al1icle seront peu 
(!leves. Ce sera tout Ie contraire s'il y a peu d'ouvriers et beaucoup 
d'ouvrage, peu de produits et une grande dem'lnde. Et cela viendra 
tout seul sans que 1'0n s'en mele, et malgre que Pon s'en mele. La 
edncurnmce entre les ouvriers et leg yendeurs dans un cas, entre les 
maitres et les consommateurs dans l'antre, etablira l'echelle des 
prix. Toutes les coalition d'~10mmes pour la changer, ne pourront 
avoir d'autre effet que de deranger -pour Ie moment, tout au plus, 
l'eqUllibre naturel des choses. Mais, comme je l'ai remarque plus 
haut, on ne viole jamais impunement une loi de la nature: la nature 
est impitoyable, il n'y a pas de misericorde ni d"adoncissement a 
attendre d'elle. 
_ Mais la nature est done une maratre, qui defend aux hommes de 

ptmrvoir de leur mieux a leur bien-ctre; qui les condamne a se 
sdumettre ·sans mot dire Ii l'exaction, a l'exploitation, a l'avidite 
d'un petit nombre de ses favoris. Non, Messieurs, la nature n'est 
pas une maratre, elle est Ie code de Dieu, et elle apparaitra une 
bonne mere Ii quiconque voudra l'etudier. Le monde ne seralt pas 
l'teUvre d'une intelligence supreme, au moins il ne serait pas la 
preuve de l'existence de cette intelligence, s'il n'etait pas regi par 
des lois fixes et immuables. Dieu a cree Ie monde avec ses lois; en 
meme temps il a cree l'homme avec la raison, et lui a livre Ie monde 
pour en jouir selon l'ordre qu'il a etabli. C'est notre faute, c'est la 
faute de notre ignorance, de notre pare sse, de nos passions de" 
8Ocdonnees, si nous tournoIis Ie dos Ii l'ordre etabli de Dieu, pour 
nous jeter dans la voie opposee. L'ignorance me me n'est pas unEJ 
excuse, puisqlle S'il110US a doue d'ul!e intelligence, c'est pour la cul­
tiver. Et les malheuts qui accompagnent partout l'ignorance sont 
une le90n que Dieu fait sans cesse resonner Ii 110S oreilles. 

Mais revenons Ii notre FlUjet, et voyons a quelle illusion fU11este se 
laissent aller ceux qui veulent regler Ie prix du travail autrement que 
par la loi de la concUl'rence, et qui croient ameliorer leur sort par de 
folles coalitions pour faire hausset les prix: Prenons pour exemple 
une de nos classes ouvrieres, disons celIe des charpentiers de navires, 
classe si importante dans notre ville: tout autre repondrait aussi bien 
Ii notre objet. Un bon jour done nos charpentiers se mettent en tete de 
forcer les entrepreneurs ou constructeurs Ii leur donner de plus hauts 
pri;\:. On se rassemble, on se concerte, et l'on en vient a la resolution 
de presenter un ultimatum: tel prix ou point d'ouvriers. II arrivE', 
dans ce cas, de deux choses l'une, ou les maitres cedent ou ils resis-
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lent. S'ils resistellt, les ouvriers restent des semaines sans ouvrage. {)f 
c'est-Ia une mauvais~ affaire pour des gens qui se plaignent de ne 
pas gagner assez pour vivre. II faut done Be resigner a manquer de 
pain. ou retourner humblement a l'ouvrage aux anciens prix. 1\1ais, 
dit-on, si les maitres ceient, Ie point est gagne. Point du tont, il 
est perdu encore plus que dans l'autre cas, comme nous allons vous 
en convaincre. Les prix, que vous obtenez par la coercition, laisse­
ront au:\: chefs d'industrie un retollr snffisant ou non. Dans Ie pre­
mier cas, vous croyez etre en surete n'est'-ce pas? Vous vous abu­
sez. Vous ne pourrez jamais empecher les maitres de faire tous les 
profits que Ie marche lem permet de realiser. Vous avez profite 
d'un momlimt OU les ouvriers etaient rares a proportion du travail; 
eh ! bien, les maitres se mettront immediatement a l'reuvre pour faire 
tourner la balance en leur faveur: ils feront venir des ouvriers 
d'ailleurs, ils mult iplieront les apprentis, ce qui est fort facile lorsque 
les prix sont eleves; et un bon jour, au moment ou vous vous y 
attendrez Ie moins, et apres vous etre habi tues a vivre largement, 
on vous dira qu'on va decharger u ne partie des ouvriers. Alors 
commencera la reaction, la punition d'une fausse demarche, qui 
aura fait augmenter Ie nombre des ouvriers au debl des besoins de la 
place. Alors il faudra se resoudre :l aller chercher fortune ailleurs, 
ou offrir son travail 3 Yil pnx. C'est 13 que les maitres vous atten­
daient, et c'est maintenant qu'ils vont vous faire la loi a leur tour, 
et VOllS faire rembourser avec interet les profit.3 que vous leur aurez 
arraches. Qui niera qu'il eut ete bien mieux pour l'ouvrier de se 
contenter des prix anterieuremel1t etablis paisiblement et regnliere­
ment par la concurrence? Ce qu'il faut a l'ouvrier, c'est un cours 
uniforme dans les affaires : les grandes fluctuations lui sont perm­
cieuses, car ses pensees et ses habitudes ne l'y ont pas prepare. 

Nous venons de voir Ic resultat d'une hausse forcee dans les gages, 
lorsqu'elle lait:>se encore certains profits au.\: chefs d'industrie. Voyona 
maintenant ce qui arrivera dans Ie cas ou une pareille hausse serait 
ruineuse pour eux. D'abord ils mettront tout en usage pour aug~ 
menter Ie nombre des ouvriets sur la place, afin de faire tOl1mer par hi 
l'avantage de leur cote. S'ils n'y reussissent pas, vous en ruinez 
quelques-uns, et vous fOl'cez les autres a diminuor, sinon a cesser la 
construction; c'est-a-dire vous diminuez la concurrence entre les 
maltres, qui est tout 3 l'avantage des ouvriers; ou vous faites cesser 
l'ouvrage, ce qui cst bien pis encore; car Ie grand point pour lee 
ouvriers, c'est qu'il y ait toujours b~aucoup d'ouvrage proportion­
nellement a leur nombre. 

Si telles sont les lois qui rcg1ent la recompense du travail, il faudra 
bien s'y soumettre, me direz-vous. II me semble cependaut vous 
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entendre munnurer en VOllS-mames: "Mais il faut avouer que Ie 
sort des classes ouvrieres est bien miserable. Subir toutes les 
exigences d'un maitre avide et inhumam; Ie voir s'enrichir des 
sueurs de pauvres mercenaires, et n'avoir pas Ie droit, la satisfaction 
de resister. - Ah! il est bien triste Ie lot que la Providence a fait a 
l'homme de travail. " Ne murmurons jamais c~ntre la Providence, 
messieurs, si nous ne voulons recevoir la leyon que reyut l'homme 
de la fablet qui s'etonnait que Dieu n'eut pas fait croitre la citrouille 
sur Ie chene. Pendant qu'il critiquait l'ceuvre du Createur, un gland 
lui tomba sur Ie nez, comme vous savez, et cela Ie guerit pour 
toujours de la manie de critiquer la creation, car il se dit que s'il y 
eut eu une citrouille a la place du gland, son nez s'en fut trouve 
encore bien plus mal. Lorsqu'il nOils arrive de rencontrer quelque 
chose qui nous paralt etrange dans la creatiQn, SOYOllS persuades que 
c'est la faute de notre intelligence, qui ne peut voir assez loin dans 
les secrets de Dieu, et ne nous exposons pas a nous faire tomber sur 
Ie nez non plus Ie gland, mais bieu la citrouille. C'est ce qui nous 
arriverait peut-etre, si nous concluions a la legere, qlle l'ouvrier est 
tout-i-fait laisse i la merci du maitre qui l'emploie, et que la main 
de Dieu s'appesantit sur lui. Detrompons-nous, l'ouvrier n'est pas a 
la mtlrci du maitre, et son sort n'est pas aus5i mauvais qu'il parait, a 
en juger d'apn!3 les apparences et les idees communes. On s'exagere 
beaucoup Ie bonheur des classes elevees, de ceux qU'Oll appelle les 
heureux de ce monde. On voit de beaux dehors, et Pon s'imagine 
qlle tout estjoie au dedans. On ouhlie que ce sont les hauts henx 
que la tempete tourmente davantage. Que l'homme de travail forme 
son oceur a l'envie ; il y a pour lui des compensations. Dites-moi, OU 
trouve-t-on Ie plus communerp.ent Ie rire franc et joyeux, et l'air 
soucieux et preoccupe? Le premier n'est-il pas l'hOte familier des 
humbles habitations, et l'autre n'est-il pas l'habitue des salons 
dores? La sante, la force et la vigueur, ou les trouve-l-on Ie plus 
communement, si ce n'est dans les classes laborieuses? Au resta, 
les avautages dont paraissent jouir quelques-UllS, viennent de qualites, 
de talents que Dieu a distribues selon qu'ill'a juge a. propos, dans sa 
sagesse et pOllr ses propres fins, et ici il fa.ut bien se soumettre. Tout 
ce qu'on a droit d'attenrue, c'est que les lois des hommes n'aillent 
pas au-cleli des lois de Dieu, en traitant la richesse comme 81 elle 
appartenait uniquement a ses possesseurs, et non pas aussi un peu a 
la communaute entiere. Ce n'est pas du socialisme que je preche la, 
rnais bien du bon et pur christianisme. On obtenait autrefois paria 
force du sentiment reIig1eux, ce que je demande, aujourd'hui qne ce 
sentiment s'est affaibli, a la force de la loi: voila tout. 



Je disais aUBsi que Pounier n'avait pas He laissc Ii la merei de son 
maltre~; ear s'il y a une loi pour regler les rapports de l'ouvrier avec 
Ie maitre. il y en a une aussi pour regler les rapports du maitre avec 
l'ouvrier; et cette loi est encore celIe de la concurrence. II y a aussi 
une loi qui pose des bornes a l'aviJitc des maitres, et des punitions 
pour eux lorsqn'ils la violent. 

II existe nccessairement entre les maltres ou chefs J'industrie une 
certaine rivalite, de la concurrence. Chacun cherchera de son cote 
a attirer les meilleurs ouvriers dans son chantier; et pour y reussir, 
illui faudra offrir les plus hauts gages possibles. Cette concurrence 
sera toujours un moyen assure de protection pour l'ouvrier, dans Ie 
cours l'egulier et ordinaire des choses. Mais supposons que les maitres 
fassent eux-memes la folie de se coaliser, pour produire au maintenir, 
dans Ie prix de la main-d'reuvre, une baisse que ne commandent pas 
les circonstances, voici ce qui arriYera immanquablement: Us verront 
s'elever de nouveaux ateliers, qui leur feront concurrence, et les 
forceront a payer de plus hauts pnx, leur infligeant par la une peine 
permanente en vcnant partager avec eux les profits de leur industri€'. 
C'est une verite que l'experience de to us les jours demontre a qui­
conque sait observer ce qui se passe dans Ie monde. Qu'une indus­
trie donne de plus grands profits qu'une autre, YOUS voyez les gens 
s'y jeter, souvent meme avec une imprevoyance et un entrainement 
qui preparent bien des mecomptes. A cet egard, craignons plutot 
l'exces qu'autre chose. C'est une loi bien Mablie que l'intelligence 
et les capitaux sa portent toujours du cote OU se trouvent les grands 
profits. 

Pour cclairer davantage les ouvriers sur leurs insterets et leur posi­
tion, signalons un autre phenomene'du monde industriel: c'est que, 
lorsqu'un genre de travail quelconque n'est pas sutfisamment retribue, 
ceux qui s'y trouyent engages diminuent progressivement en nombre, 
Boit par l'eloigncment de ceux qui laissent la place pour aller ailleurs, 
soit par l'absence de nouvelles additions. II se trouvera done, au bout 
d'un temps plus ou moins court, quele nombre de travailleurs ne sera 
plus proportionne aux besoins dt' ia place. Alors de toute necessite 
les prix hausseront, jusqu'a ce que de nouvelles circonstances viennent 
donner un autre COUl'S aux choses de cette industrie. 

Des considerations precedentes, fruit d'etudes approfondies des lois 
ct phenomenes sociaux par des hommes d'un grand genie, i1 faut 
conclure : 

Que l'ouvrier meconnait ses interets bien entendus, lorsque par des 
ooalitions avec ses compagnons ou autrement, il force celui qui l'em~ 
ploie a lui donner un prix plus eleve que celui resultant de 1a con cut­
renee. 
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Que Ie maitre de meme mecoonait aussi ses nais interets, lorsqu'il 
ne donne pas a son employe Ie prix qu'il a droit d'attendr..: J'apres 
la meme regie. 

L'un et l'autre, dans ces deux cas, amiment dans l'ihdustrie des 
perturbations, des secousses qui leur nuisent a tous les deux, mais 
au simple ouvrier d'une maniere bien plus serieuse, puisque lui 
c'est SOil stricte necessaire qu'il met en danger. Leur interet 
commun exige done que la plus parfaite bienveillance fllgne dans 
leurs rapports entre eux, et Ie meilleur axiome d'econornie politique 
sera toujours ce beau prec..:pte de l'en1.ngile: " aimez-vous les unoi 
les autres." 

Termirrons ce point important de notre entretien, en exprimant Ie 
'desir que nos chefs d'industrie et nos ouvriers respectent les lois 
immuables qui reglent Ie travail et I'industrie, en ce que ceil lois 
resultent de la nature meme des choses comme toutes les lois de 
Dieu; et que notre societe canadienne n'ait jamais Ie spectacle 
douloureux de maitres aux prises avec leurs ouvriers, spectacle qui 
est toujours l'indice certain d'une ignorance deplorable et de passions 
d.esorganisatrices. 

Mais, quoique l'on fasse, dans les pays ou l'industrie a pris un 
certain deveioppement, il est imposs.ible d'empecher que les classes 
ouvrieres, surtout dans les grands centres d'inuustrie, ne soient de 
temps a autre rMuites a une position des plus critiques. Si l'01l ne 
peut prevenir Ie mal, on peut au moins mimager des moyens curatifs 
ou adoucissallts, contra Ie mal. Ces remedes de prevoyance 
peuvent venir des gouvernements, et des ouvriers eux-memes. Je 
pense, moi, que les gouvernements, doivent, jusq u'a un. certain 
point, s'interposer enlre les maitres et les ouvriers. Je ne pense pas 
qu'il soit juste, humain, chretien, que les chefs d'industrie puissent, 
a leur convenance, dire aux masse" d'ouvriers qu'ils auront fait venir 
des quatre points cardinaux, en leur donnant l'espoir d'un emploi 
longou permanent: " Mes ami;;, il n'y a plus d'ouvrage, pourvoyez­
vous ailleurs du mieux que vous pourrez." L'etat doit etre prevoyallt 
pour Ie pauvre ouvrier, qui lui ne peut etudier Ie mouvement com­
mercial et industriel uu monde. n ne sait, il ne peut savoir qu'une 
chose, lui, c'est qu'en tel lieu on offre de bons gages; et dans son 
ingnorance bien excusable, il ne pense pas aux incertitudes de 
l'avenir; il ne fait pas d'epargnes, et arrivant Ie chomage il se 
ltrouve inopinement ell face de la misere. Je voudrais done que lea 
maitres, en temps de prosperite industrielle ordinaire, fussent 
astreints a deposer aux cai~se3 d'epargnes ou dans quelque autre 

. liou sur, tant pour cent en sus de ce qu'il:i paient chnque semaine Ii 
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leurs ouvriers, ou ce qui reviendrait au meme, tant pour cent SUI' Ie:> 
gages con venus. De cette maniere, on etablirait un systeme d'e­
pargnes obligatoires, tout au profit de l'ouvrier ; car rappellons-noUB 
qu'il faudrMt que la balance revenant a l'ouvrier, filt amplement 
suffisante pour sa subsistance et celle de sa famille: les maitres ne 
pourraient se procurer d'ouvriers qu'a cette condition dans les temps 
de prosperite industrielle, 011 l'ouvrage abonde. Le legislateur a 
bien pourvu partout a l'etablissement de caisses d'epargnes; mais il 
n'y a malheureusement que les plus prevoyants qui en profitent, et 
c'est Ie petit nombre. 

Le grand nombre, dans les temps de prosperite, pensent a se 
procurer des objets de luxe; on augmente ou on raffraichit la toilette, 
on pousse jusqu'a la deIicatesse dans Ie pot au feu, enfin l'on vit bien. 
Pour moi, je voudrais de tout mon camr que Ie travailleur pilt mettre 
la poule au pot, non seulement tous les les dimanches comme Ie 
youlait Ie bon Henri IV, mais meme tous les jours de l'annee. Mais 
cela ne se peut pas, et il arrive toujours un temps ou pour avoir trop 
souvent mis la poule au pot, on ne peut plus y mettre Ie petit morceau 
de lard. 

A ce propos, qu'il me soit perrnis d'adresser un mot d'avis aux 
classes ouvrieres de cette ville en particulier. Depuis les deux 
grands incendies de 1845, l'ouvrage a ete tres abondant, et par suite 
les gages eleves. Au moment ou cessaient les travaux de recons­
truction, Ie siege du gouvernement revient a Quebec pour quatre ans. 
En meme temps il s'ouvre et se prepare des travaux publics consi­
derables dans notre district. Cela va assurer a nos classes ouvrieres 
plusieurs anUe8S encore de grande prosperite; mais je crains que 
cette prosperite prolongee n'ait l'effet d'augmenter leur imprevoyance 
naturelle, si on ne leur repete sou vent Que ceUe prosperite sera ine­
vitablement 8uivie d'une periode de depression. Je dis inevi­
tablement, et je Ie dis al'ec certitude; et voici comment la 
chose arrivera sans qu'il soit besoin de la survenance d'aucune 
inconstance extraordillaire. La presence du gouvernement a 
elle seule doit augmenter la circulisation de la place d'une 
couple de centaines de mille louis par an. Ajoutez a cela les 
sommes considerables qui vont se depenser dans Ie district, et dOllt 
la majeure partie refiuera dans la capitale, et vous avez les elements 
d'une activite et d'ulle prosperite inuustrielles peut-etre sans 
exemple. L'ouvl'age va augmenter, mais la population ouvriel'e 
aumentera aussi a peu pres dans la meme proportion. Or que de­
vlendra cette population doublee, triplee peut-ctre, lorsque l'ouvrage 
tomb('ra, Ii son all('il'll nive:,u, si elle n'a pas fait des epargnes, qui 



pennettront a une partie d'entre elle d'aller chercher fortune ailleurg, 
ou d'attendre que les affaires aient repris viguenr. Je Ie declare du fond 
de mon creur, je redoute pour nos classes ouvrieres Ie BOrt qui les 
attend dans cinq au six ans, et qui leur sera d'autant plus penible a. 
supp0l1er qu'elles amont perdu l'habitude et Ie souvenir du mal-etre j 

je crains de voir se realiser pour un grand nombre la fable de la Cigale 
et de la Fourmi. Cette fable on devrait la faire apprendre par calUr 
a taus les enfants d'ecole, avec avis ue la reciter a leurs parents de 
temps en temps. 

A ceux donc qui ant des rapports frequents avec les classes 
ouvrieres; aux chefs d'industrie ; a vous, messieurs et mesdames, qui 
vivez au milieu d'une population ouvriere ; aux ministres de l' evangile 
surtout, eux dont la parole est si puisante, eux qui ont plu:!! que tous 
autres a souffrir du spectacle des miseres du pElUple ; a tous de faire 
prendre a l'ouvrier ses precautions contre les mauvais jours. 

Comme il n'est gucre a esperer que notre legislature prelllle 
i'initiative d'une mesure comme celIe dont je parle plus haut, et 
qu'elle attendra pour Ie faire qn'on l'ait fait ailleurs, c'est aux 
ouvriers eux-memes, et a eeux qni s'interessent particulierement a 
leur sort, de s'ocl/uper des ce moment des mesures a prendre contre 
l'avenir. La caisse d'epargnes, comms etant la plus simple, est 
bien la meilleure, et I'on ne saurait trop precher aux onvriers de 
recounr a ce moyen. II en est un autre que je suggererais comme 
offrant de bien grands avantages, non-seulement pour chaqne indi­
vidu, mais aussi pour Ie corps entier auquel il appartiendrait. Je 
veux parler de I'association des oueriers d'un meme metier, dans 
Ie but d'aider C!ilUX de ce metier a trouver de I'emploi au loin, lors­
qu'il en manquera sur la place. Chacun comprendra facilement qne, 
lorsqu'il y a plus de bras que d'onvrage dans une branche quelconque, 
les prix doivent necessairement baisser au-dessous des moyens de 
lIubstance ordinaire. En efiet, supposez que dans un temps de 
grande prosperite, cent ouvriers d'un metier suffisent aux besoins de 
la place; cette prosperite venant a cesser, cinquante suffirollt: c'est 
dire qu'il restera la moitie de ce!'! auvriers eans ouvrage. 

Or rester a ne rien faire pour Ie simple ounier, c'est etre expose a 
mourir de faim lui et sa familIe; et on evite cette extremite tant qu'il 
y a moyen de gagner un morceau de pain. Les ouvriers desreuvre; 
iront done offrir leur travail a viI prix et il faudra bien que ceux qui 
seront encor!1! employes acceptent ces prix. Tout Ie corps du metier 
est done, en ce cas, interesse a dlminuer temporairement son nombre, 
si l'on vellt que les prix se maintiennent a un taux raisonnable. Sau'l 
cela tous le8 gens de ce metier ,eront rhluitC! a la misere a la fOI~. 



Mals commc 0I1ne pourra fJrcer personne a s'e!uigner, 11 faudra etrd 
ell etat de donner quelque encouragement, quelques secours a ceux 
qui seront disposes a Ie faire; et rien ne sera plus facile, si 1'on vent 
se concerter d'avance ; Ia moindre contributi?n hebdomadaire ou men­
suelle, commencee aujourd'hui, suffirait dans cinq ou six ans, pour 
eloigner de Ia ville Ie surcroit d'ouvriers en differents genres, et sauver 
tout Ie monde de la misere et de Ia souffrance. 

Au moyen de l;association que Je propose, il y aurait un comite 
charge de suivre Ie mouvement de l'industrie dans les autres parties 
du pays et daml les pays voisins. Au besoin ce comite serait en etat 
de fournir d'utiles renseignements a ceux qui consentiraient a s'eloi­
gner, en merne temps que des secours pecuniaires Ii meme la caisse 
de l'associahon. Ces see ours, cependant, devront toujours etre donnes 
de preference a ceux qui restcront dans Ie pays, a ceux surtout qui 
voudront aller prendre des terres nouvelles. Des ouvriers ordinaires, 
il y en aura toujours assez ; mais des colons jamais, tant que 110US 

aurons des terres Ii ouvrir. L'ambition de tous nos Quvriers devrait 
etre de se mettre en etat, au bout de quelques annees de travail, 
d'aller prendre une de ces belles terres, qui abondent de tous cotes, 
et qui ne demandent que des bras vigoureux pour assurer une exis­
tence honorable et independante a des milliers de fantilles, Oh! que 
j'aimerais bien mieux voir nOB ouvriers, sans ouvrage, s;acheminer 
vers nos riches forets, plutot que d'aller doter un pays etranger de 
leur travail et de leur energie, souvent pour toujours, renonc;allt ainsi 
aux cheres habitudes com me aux douces affections du pays natal. 

Mais que dis-je ? nos oUHiers .... il n'y a malheureusement pas 
qu'eux qui s'expatrient. On n'cntend parler de tous cotes que d'emi­
gration parmi la classe agricole. De l'emigration parmi la population 
agricole J'un pays uouveau, qui possede des millions d'arpents d'ex­
celIente terre inculte, est-ce croyable? Ce n;est pas croyable, et 
cependant cela est, et cela a lieu depuis plusieurs annees au vu et 
BU de tout Ie mondc. Mais a-t-on fait quelque chose pour arreter 
ceUe deplorable depopulation 1 

De patriotiq tWS assoeiationr se sont formees, a' la tete desquelles 
j'ai etc rejoui de voir plusieurs TI13mbre3 de notre clerge, qui ne reste 
jamais en arriere lorsqu'il s':v;it d'alUvres patriotiques. Quelques­
unes de ces associations ont fait des prodiges avec leurs modiques 
ressources, puissamment secondees, il faut Ie dire, par l'indomptable 
courage de nos compatriotes, qui ont, en cette occaSIon, retrouve 
l'heroi'sme tant renomme de nos peres. C'est a fendre Ie camr, matS 
au.si ("est a exciter I'admiration et l'orguenil national, que d'en­
tendre les n~cits des tnbulation,~ et des 8ouffrances, endurees avec' 



tant ~ resignation et de, constance, par les premiers colons des Boi:; 
F~ancs, et autres lieux, ou nos compatriotes sont encore aux prises 
avec des obstacles a decourager toute autre race d'hommes. 

Mais Ie gonvemement qU'a-t-il fait? que fait-II ? il a fait peut­
etre tout ce qu'il etait possible de faire dans les circonstances ; ij a 
reduit Ie prix des terres a un prix presque nominal, et donne des de­
lais assez longs pour les paiements., Mais ce n'est pas assez, et ce 
n'est pas ce qu'il y a de mieux a faire. Ce qu'il y a de plus urgent. 
ce sont des chemins. En vain donnerait-on les terres pour rien, si 
les colons ne peuvent s'y rendre, et si renuus, ils n'ont pas de sortie; 
les terres Ii'ont de valeut qu'autant que les marches sont ac ces~ibles. 
Dans Ie Haut-Canada, qu'on a sillonne ue beaux chemins du sud 
au nord, et de l'est a'l'ouest, Ie colon se trouve mieux situe en payant 
15s et 20s l'acre pour ses terres, que celui du Bas-Canada en ne payant 
que 28. Des chemins! des chemins' am: terres nouvelles!! voila Ie 
on qu'il faut faire resOlmer aux oreilles du gouvemement, si nous 
ne voulons voir notre jeunesse gagner en foule les prairies de 'l'ouest. 
Un ami m'ecrivait demietemeut que dans uno seule paroisse dn 
Comte de Leinster, quarante peres de familles, dOllt pl1l3ieurs fort a 
l'aise, venaient de vendre leurs terres pour aller au prilltemps 
rejoindre Ic pere Chiniquy. Coute que coute, il est de l'hollneur du 
~ouvemement d'empecher cette expatriation, qui, tant qu'elle 
durera, sera un acte vivant d'accusation contre nos institutions gou­
vemementales. 

Je viens de mentionner Ie nom'du pereChiniquy; et puisque 1'0('­

oasion s'en pl'esente, je craindrais qu'on ne put m'accuser de fai­
blesseenvers un ailCitm ami, si je n'Em profitais pour dire hautement 
ce que je pense de la croisaue que preche Ie Reverend Pere, pour 
attirer nos compatriotes aupres de lui, a' son etablissement de Bour­
bonnais. S'il est quelqu'un qui ait paye'au pere Chiniquy son tribut 
d'eloges pour ses bonnes et patriotiques (]Juvres, c'est moi, et Ie pay" 
non plus n'a pas ete ingrat envers l'apotre de la temperance. Mais 
j~ dois uire aujourd'hui que je vois avec douleur Ie Pere Chiniquy He 
servir de l'influence qu'il a su acquerir parmi nOllS, et aussi du don 
genereux qu'il doit a la reconnaissance de ses concitoyens, pour 
embaucher au profit d'un pays etranger, un nombre considerable de 
nos famines los plus industrieuses. 

Reverend Pere Chiniquy; je ne reconnais plus hI votre ancien 
patriotisme. Eh! quand vos terres ue Bourbonnais ~eraie~t auss~ 
belles, anssi fertiles que vons Ie pretenuez; qnaml II seralt anS~l 
avantageux de s'y etablir que vous Ie Jites, ce dOlll il e~t per~i,s d~ 
tlouter, Cal' en meme temp" que VOllS appelez yo-; eompatnote:' ;'" 
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aller jouir du "pain, de l'air et de la liberte;~' qu'9n trouve II Bour­
bonnais, les habitants catholiques de cetta' c~ntree fortunee s"adressent 
a nous, pauvres et miserables habitants du Bas-Canada, pour le9-' 
alder a Se batir une eglise ; quand, dis-je, Bourbonnais serait une 
nouvelle terre.promise •. est-il d'un bon patriote d'exciter nos cultiva­
tours a s'y expatrier, a aller s'y noyer au milieu d'une population 
etrangere, pour nous laisser ici, nou" <'.'iCC cb3 forces deja a peine 
suffisantes, soutenir la grande lutte de notre nationalite'1 Allez, si 
vous voulez, y appliquer a votre plus grand avantage et a celui de 
votre famille, les £500 que vous avez re~us de la liberalite de notre 
legislature, et antres dons genereux que vous avez eus en differents 
temps d'antres sources, mais allez y seul, et n'entrainez personne 
dans votfe fuite. Ne repandez par parmi nous par vos ecrits, votre 
exemple etait certes deja trop, l'idee qu'on ne doit rien a son pays, a 
sa nation; qu'on peut les abandonner au milieu de l'epreuve pour 
aller ailleurs chercher un peu de bien-etre pour soi et les siens. Soyez 
Ie seul a imiter parmi nons la.conduite de ces laches Israelites, a qni 
la penr de l'ennemi et la rude vie du desert faisaient regretter les 
oignons d'Egypte, et qui excitaient Ie penple hebreux a y retoumer ; 
cessez vos invitations anti-patriotiques. A cette condition et a raison 
de vos all(;iennes bonnes <envres, peut-erre prierons-nous Dieu que 
ceux de vos compatriotes qui vous auront ecoute, ne vous reprochent 
amerement un jour leur expatriation, et vous cachent les pleurs 
qu'ils verseront souvent. j'en suis sUr, au souvenir de l'ancienne 
patrie. 

Vous me trouvez.,. peut-etre un peu severe a l'egard du pere Chi­
niquy; mais vous me pardonllerez, j'espere, en favenr du sentiment 
qui m'anime. Je serai indulgent autant que Pon voudra sur tout 
autre point; m:llS sur celui de notre nationalite) je serai toujours 
impitoyabl& ellvers et contre tous ; et ce ssra toujours avec toute l'e­
nergie uont je suis capable, que je m'exprimerai sur Ie compte de 
ceux qui feront quoiqlle ce soit a sou prejudice. J'espere que nOll" 
u'en viendrolls jamais-la, mais si la chose arrive, et qu'il nons faille 
f)p~er entre Ie salut de notre nationalitil, et des avalltages politiqnes 
on maHmcls, quels tpl'ils soient, vons me trouverez, et je vou" 
tronverez tuus allssi, j'en sui" ~flr, avec ceux qni prendrunt pom 
d.I.'VL"e : Nutre' Sationalite av:)'nt tout [ 




